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VENTE DES POISONS. 


PREFECTURE DE POLICE. 


Ordonnance concernant la vente des substances 
vénéneuses. 


Paris, le 18 mars 1875. 


Nous, Préfet de Police, | 
Considérant qu’il importe de rappeler les dispositions de l’or- 


donnance royale du 29 octobre 1846, concernant les substances 
vénéneuses, | 


ORDONNONS ce qui suit : 
| ARTICLE PREMIER. 


L’ordonnance royale du 29 octobre 1846, concernant la vente 
et l'emploi des substances vénéneuses suivie du tableau desdites 
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| 


| substances, annexé au décret du 8 juillet 1850, sera imprimée à 
nouveau. 


ART. 92. 


Un exemplaire de cette ordonnance sera adressé à MM. les 
commissaires de Police de Paris et des communes du départe— 


_ ment de la Seine, chargés d’en assurer l’exécution. 


Le Préfet de Police, 


L. RENAULT. 
Par le Préfet de Police : 


Le Secrétaire général, 
L DE BULLEMONT. 


Ordonnance du Rol. 


Au palais de Saint-Cloud, le 29 octobre 1846. 
LOUIS-PHILIPPE, Ror DES FRANÇAIS, à tous présents et à 


venir, salut. 


Vu la Joi du 19 juillet 1845, portant : ae 
« ARTICLE PREMIER. — Les contraventions aux ordonnances 


« royales, portant règlement d'administration publique sur la 


« vente, l’achat et l’emploi des substances vénéneuses, seront | 


« punies d’une amende de 100 fr. à 3,000 fr., et d’un emprison- 


« nement de six jours à deux mois, sauf application, sil y a 
« lieu, de l’art. 463 du Code pénal. 
« Dans tous les cas, les tribunaux pourront prononcer la 


-« confiscation des substances saisies en contravention. 


ART. 2. — Les art. 34 et 35 de la loi du 21 germinal an XI 
« seront abrogés, à partir de la promulgation de l’ordonnance 


a qui aura statué sur la vente des substances vénéneuses. » 


{ 
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Sur le rapport de notre Ministre Secrétaire d’État de l'Agri- 
culture et du Commerce, 

Notre. conseil d’État entendu, 

NOUS AVONS ORDONNÉ ET ORDONNONS ce qui suit : 


TITRE Ier, 
Du Commerce des Substances vénéneuses. 


ARTICLE PREMIER. — Quiconque voudra faire le commerce 
d’une ou de plusieurs des substances comprises dans le tableau 
annexé à la présente ordonnance, sera tenu d’en faire préalable- 
ment la déclaration devant le maire de la commune, en indi- 

quant le lieu où est situé son établissement. | 
Les chimistes, fabricants ou manufacturiers, employant une 

ou plusieurs desdites substances, seront également tenus d'en 
faire la déclaration dans la même forme. YZ 

Ladite déclaration sera inscrite sur un registre à ce destiné, 
et dont un extrait sera remis au déclarant : elle devra être renou- 
_ velée, dans le cas de déplacement de l’établissement. | 
=. ART. 2. — Les substances auxquelles s’applique la présente 
ordonnance ne pourront être vendues ou livrées qu’aux commer- 
çants, chimistes, fabricants ou manufacturiers qui auront fait la 
déclaration prescrite par l’article saat ou aux pharma- 
ciens. 

Lesdites substances ne howe étre hiveées que sur la demande 
écrite et signée de l’acheteur. 

ART. 3. — Tous achats ou ventes de substances vénéneuses 
seront inscrits sur un registre spécial, coté et paraphé par le 
Maire ou par le Commissaire de police. 

Les inscriptions seront faites de suite et sans aucun blanc, au 
moment même de l'achat ou de la vente; elles indiqueront | 
l'espèce et la quantité des substances achetées ou vendues, ainsi 
que les noms, professions et domiciles des vapeurs ou des 
acheteurs. | 


f 
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ART. 4. — Les fabricants et manufacturiers, employant des 
substances vénéneuses, en surveilleront l'emploi dans leur éta- | 
blissement et constateront cet emploi sur un registre établi con- 
formément au premier paragraphe de l'art. 3. | 


TITRE IL. 
De la vente de Substances vénéneuses par les s pharmaciens 


| Ant. 5. — La vente des substances vénéneuses ne peut être 
faite, pour l’usage de la médecine, que par les pharmaciens 
et sur la prescription d’un médecin, chirurgien, officier de santé 
ou d’un vétérinaire breveté. | 

Cette prescription doit être signée, datée, et énoncer en toutes 
lettres la dose desdites substances, ainsi que le mode d’admi- 
nistration du médicament. 

ART. 6. — Les pharmaciens transcriront lesdites prescriptions 


avec les indications qui précèdent sur un registre établi dans la — 


forme déterminée par le paragraphe 1er de l’art. 3. 

Ces transcriptions devront être faites de suite et sans aucun 
blanc. | 
Les pharmaciens ne rendront les prescriptions que revêtues de 
leur cachet, et après y avoir indiqué le jour où les substances 
auront été livrées, ainsi que le numéro d'ordre de la transcrip- 
tion sur le registre. 

Ledit registre sera conservé pendant vingt ans au moins, et 
devra être représenté à toute réquisition de l’autorité. 

ART. 7. — Avant de délivrer la préparation médicale, le 
pharmacien y apposera une étiquette indiquant son nom et 
son domicile, et rappelant la destination interne ou externe du 
médicament. 

ART. 8.— L’arsenic et ses éanents ne pourront être vendus, 
pour d’autres usages que la médecine, que combinés avec 
d’autres substances. 


Les formules de ces préparations seront arrêtées SOUS Laporo- 


> 

| 
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bation de notre Ministre secrétaire d'État, de l'Agriculture et du 
Commerce, savoir : 

Pour le traitement te animaux domestiques, par le conseil 
des professeurs de l’Ecole royale vétérinaire d’Alfort; 

Pour la destruction des animaux nuisibles et pour la conser- 
vation des peaux et objets d'histoire naturelle, par l'École de 
Pharmacie. 

ART. 9. — Les réparations mentionnées dans Particle précé- 
dent ne pourront être vendues ou délivrées que par les pharma- 
ciens et seulement à des personnes connues et domiciliées. | 

Les quantités livrées, ainsi que le nom et le domicile des 
acheteurs, seront inscrits sur le registre spécial, dont la tenue ~ 
est prescrite par l’art. 6. 

ART. 10. — La vente et l’emploi de l’arsenic et de ses com- 
posés sont interdits pour le chaulage des grains, l'embaume- 
ment des corps et la destruction des insectes. 


TITRE IL, 
Dispositions générales. 


ART. 11. — Les substances vénéneuses doivent toujours être — 
tenues, par les commerçants, fabricants, manufacturiers et phar- 
maciens, dans un endroit sûr et fermé à clef, | 
ART. 12. — L'expédition, l'emballage, le transport, l'onms- 
gasinage et l'emploi doivent être effectués par les expéditeurs, 
voituriers, commerçants et manufacturiers, avec les potcnntions 
nécessaires pour prévenir tout accident. | 
= Les fûts, récipients ou enveloppes ayant servi dhisieutes à 
contenir les substances vous, pe pourront recevoir aucune 
autre destination. 
Ant. 13. — A Paris et dans l'étendue du ressort de la Préfec- 
ture de Police, les déclarations prescrites 03 l'art. ter seront 
faites devant le Préfet de Police. 
ART. 14. — Indépendamment des visites qui doivent être 
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faites en vertu de la loi du 21 germinal an XI, les Maires ou les 
Commissaires de Police, assistés, s’il y a lieu, d’un Docteur en — 
médecine désigné par le Préfet, s’assureront de l'exécution des 
dispositions de la présente ordonnance. © 

Ils visiteront, à cet effet, les officines des pharmaciens, les 
boutiques et magasins des commerçants et manufacturiers ven- 
dant ou employant lesdites substances. Ils se feront représenter 
les registres mentionnés dans les art, 1er, 3, 4 et 6, et constate — 
ront les contraventions. | 

Leurs procès-verbaux seront transmis au Procureur du Roi, 


| pour l'application des peines prononcées par l’art. 1er de la loi 
du 19 juillet 1845. 


ART. 15. — Notre Ministre Secrétaire d'État au dires: 


de l’Agriculture et du Commerce, et notre Garde des Sceaux, 


Ministre secrétaire d'État, de la Justice et des Cultes, sont char- 
gés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution de la présente 


ordonnance. 


Fait au pe de Saint-Cloud, le 29 octobre 1846, 


| Signé LOUIS-PHILIPPE. 
Par le Roi: 
Le Ministre, Secrétaire d’État de l'Agriculture 
et du Commerce, | 


Signé : L, CUNIN-GRIDAINE, 


Tableau des Substances vénéneuses, à annexer au décret du 
8 juillet 1850, qui remplace celui annexé à l'ordonnance 
royale du 29 octobre 1846. . 


Acide cyanhydrique. 

Alcaloïdes végétaux vénéneux et leurs sels. 
Arsenic et ses préparations. 

Belladone, extrait et teinture. 

Cantharides entières, poudre et extrait. 
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Chloroforme. 
Cigué, extrait et teinture. 
Coque du Levant (décret du 1er octobre 1864). 
Cyanure de mercure. 
_Cyanure de potassium. 
Digitale, extrait et teinture. 
Émétique, 
Jusquiame, extrait et tanture. 
Nicotiane. 
Nitrate de mercure. 
‘Opium et son extrait. 
Phosphore et pâte phosphorée. 
Seigle ergoté. | 
Stramonium, extrait et teinture. Ç 
Sublimé corrosif. ° 


Vu pour être annexé au décret du 8 juillet 1850, “enregistré 
sous le n° 983 (1). 
Le Ministre de l'Agriculture et du um, 


J. DUMAS. 


PHARMACIE 


École supérieure de pharmacie. 


PROGRAMME DU PRIX DESPORTES. 


1° Le prix Desportes, consistant en une somme de 700 francs 
qui pourra être augmentée dans le cas prévu par l’article 6 du 
présent arrêté, sera décerné, chaque année après concours, sui- 
vant la volonté du donateur, à l’élève qui se sera le plus distin- 
_ gué dans les travaux pratiques de micrographie, dans les études 


(1) Ce tableau, par suite des découvertes scientifiques, est incomplet, 
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de botanique générale, anatomie, organographie et physiologie, 
et dans la connaissance des plantes. 


2° Le concours aura lieu à la fin de l'année scolaire. “Il sera 
annoncé par voie d'affiche. | 
3° Sont admis à concourir pour le prix Desportes, tous les 


élèves de l’année scolaire — aux travaux pratiques ” 
micrographie. 


4° Le jury Se compose : 

Du professeur de botanique ; 3 

De l’agrégé de sas are ou a défaut, de l'agrégé de matière 
médicale. 

Bo Les épreuves du concours sont au nombre de trois : 

1° Travaux exécutés durant toute l’année dans le laboratoire 
de micrographie, plus une épreuve dite de 
avec rédaction et dessins. 

20 Une composition écrite sur un sujet de botanique générale 
dans le genre de l’un des suivants : de la racine, de la tige, de © 
la feuille, de l’étamine, etc., considérées au point de vue de la 
morphologie, de l’anatomie et de la physiologie. 

Quatre heures seront données pour cette composition. 

3° La détermination de 60 plantes choisies parmi les espèces 
usuulles, et celles de la flore française. 

Il sera attribué un maximum de points à chacune des épreu- 


ves, savoir : 
Pour les épreuves de micrographie.. coc 10 points. 
Pour la composition écrite............ 60 — 


Pour la connaissance des plantes....... 60 — 


Total... 240 points. 


Nul ne pourra recevoir le prix Desportes s’il n’a obtenu les 
deux tiers de la totalité des points (soit 160 points). 

6° Le prix ne pourra être divisé. 

Dans le cas où il n’aurait pas été mérité, la valeur en sera 


capitalisée pour les étre aux des années 
suivantes. | | 


| 
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Sur les pharmacies exploitées par des personnes 
‘étrangères à la pharmacie, 


Mon cher confrère, 


Vous me demandez ce qu'il y aurait à faire pour faire cesser 
une concurrence qui vous forcera à délaisser votre officine, un 
établissement religieux vous enlevant vos meilleurs clients. 

Je ne sais que vous répondre à ce sujet; je me suis déja 
occupé de la question, difficile à traiter, de l'exercice de la 
porn par les communautés religieuses. 

Il n’y a, selon moi, qu’une manière de faire : c'est aux den 
_ maciens dp loute la France d'adresser à M. le ministre des 
demandes d'intervention dans lesquelles les pharmaciens expose- 
ront à M. le ministre tout ce qui est exigé pour obtenir le 
diplôme de pharmacien. Il est indispensable de faire connaitre 
à M. le ministre toutes les conditions qu’il faut remplir; il faut 
qu'il sache quel est le point de départ de l’aspirant au diplôme, 
et ce qu'on exige de lui. Ces conditions, vous le savez, sont les 
suivantes; il faut : : 

1° Que l'élève se disposant à l’exercice de la pharmacie fasse 

des études premières qui sont coûteuses pour ses parents; 
= 2° Que des dépenses sont encore nécessaires pendant le laps 
de temps d’apprentissage et de stage; 

3° Qu'il en est de même s’il veut se faire 1 recevoir bachelier | 
ès-lettres ou bachelier ès-sciences; 

40 Que d'autres dépenses résultent de la prise des inscrip- 
tions, des travaux pratiques, des examens semestriels, des exa- 
mens de fin d’études; enfin, de l'obtention du diplôme. 

Voyons maintenant quels sont les avantages qui compense- 
ront toutes ces dépenses faites pour ontqate le ape et le 
droit d’en faire usage : | 

19 Il faudra que l'élève muni de son diplôme achète ou crée 

une pharmacie, ce qui nécessite des dépenses assez élevées; 
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_ 9° La pharmacie établie, il lui faut payer son loyer, sa pa- 
tente, son éclairage, le traitement des élèves, l’achat des médi- 
caments, l’entretien de son officine et de son laboratoire ; 

30 Le pharmacien qui veut remplir convenablement les de= 
voirs de sa profession, perd une partie de sa liberté; il doit res- 
ter constamment dans son officine, et, chose particulière, s’il 
est malade, s’il est appelé comme membre du jury, s’il est 
_ réserviste, il se trouve dans le plus grand embarras. 
= Le pharmacien, quoique réputé commerçant, ne peut faire 
simultanément, avec l'exercice de sa profession, aucun autre 
commerce, même des vins, eaux-de-vie et liqueurs ; s’il le faisait, 
il ne pourrait le faire que si le local était distinct de son éta- 
blissement : alors, que deviendrait la surveillance qu'il doit 
sans cesse exercer sur ses élèves ? 

_ Le pharmacien qui remplit son devoir devrait trouver dans 
son officine une rétribution de ses travaux et gagner honorable- 
ment son existence et celle de sa famille. Il en est tout autre- 
ment dans un grand nombre de cas. Des concurrences illicites 
viennent, contrairement à la loi, lui enlever une partie des béné- 
_fices qu’il avait le droit d'espérer : des épiciers vendent osten- 
siblement des sirops, des pâtes pectorales et, en cachette, de 
l'eau-de-vie camphrée, des élixirs, etc.; des distillateurs fabri- 
quent des sirops et même des préparations médicamenteuses. 
Jl en est de même des confiseurs, qui préparent des pastilles 
 d'ipécacuanha, de soufre, du chocolat au carbonate de fer, à la 
magnésie; des bouchers qui préparent et vendent des pom- 


_ mades de moelle de bœuf, inscrites au Codex; des marchands 


de vin, qui préparent et vendent du vin de quinquina ; des bou- 
langers, qui vendent du pain à l'huile de foie de morue ; des 
spécialistes, qui vendent de cette huile, qu'ils déclarent être un 
produit alimentaire; des médecins, des officiers de santé, qui 
vendent des médicaments de leur invention, médicaments qui, 
si l’on en croit les journaux, doivent guérir de toutes les mala— 
dies; des personnes, sans qualité aucune, qui exploitent ce 
qu’on appelle les secrets de famille, secrets qui sont nombreux, 
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car dés autorisations de les vendre sont adressées à l’Académie 
de médecine; et leur nombre, depuis la création de l’Académie, 
s'élève à 3,337. Ces secrets sont annoncés comme ayant élé 
présentés à l’Académie, mais on ne mentionne pas qu'ils n'ont 
point été autorisés. 

On sait que le pharmacien peut se porter partie civile, et 
peut porter sa plainte devant les tribunaux; mais la plupart 
_ des pharmaciens lésés dans leurs intérêts ne le font et ne le 
feront pas. 

La concurrence la plus sérieuse est celle que font aux phar- 
maciens les communautés religieuses. Personne , plus que moi 
n’a de vénération, plus de reconnaissance pour les soins qu’elles 
donnent aux malheureux : aussi s’étonne-t-on qu’elles n’obéis— 
sent pas à la loi qui interdit à tout autre qu’au pharmacien de 
_ préparer et de vendre des médicaments. (Loi du 21 germinal 

an XI.) 

= Nous admettons que les sœurs de charité aient la faculté, dans © 
certains hôpitaux, de distribuer aux malades les médicaments 
qui sont dans leur pharmacie, et qui leur ont été fournis par 
l'administration, qui ne doit se les procurer que chez des phar- 
maciens légalement reçus; mais nous n’admettrons jamais que 
_ des médicaments soient vendus aux personnes du dehors, que 
les pharmacies hospitalièrers soldent des gérants; ces médica- 
ments ne doivent être délivrés qu'aux malheureux soulagés par 
la voie administrative. Vendre ces médicaments au dehors, c’est 
commettre une mauvaise action; c’est (la comparaison est juste) 
soustraire au pharmacien les bénéfices auxquels il a droit par ses 
études et le titre qu’il a acquis par des sacrifices de toute nature; 
c'est. je n’ose qualifier le fait. 
_ On a cherché a établir qu’on pourrait louer un pharmacien 
pour justifier la vente faite par un hôpital. A mon avis, c'est 
vouloir éluder la loi, qui ne permet pas qu’un pharmacien léga- 
lement reçu puisse faire gérer une officine. | 

Cette manière d’éluder la loi est en contradiction avec l’ar- 
ticle 8 de la déclaration du Roi du 25 avril 1777, article dont 
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voici le texte : « Ne pourront les communautés séculières ou ré- 
guliéres, MEME LES HÔPITAUX et religieux mendiants, avoir de — 
pharmacie, si ce n’est pour leur usage particulier intérieur, leur 
défendant de vendre, débiter aucunes DROGUES, SIMPLES OU COM- 
POSÉES, A PEINE DE 500 LIVRES D’AMENDE. » On conçoit la mo- 
ralité de cet article. 

On a cherché à justifier Pexercice illégal de la pharmacie par 
les religieuses des hôpitaux, en établissant, mais sans preuves, 
ce qui se passait à Rome. Dans cette cité, au dire de certaines 
personnes : toute communauté était libre d'exercer la médecine 
et la pharmacie. Nous avons voulu nous assurer de la véracité 
de ces assertions; nous avons profité du séjour à Rome de 
M. Schauefelle fils, attaché, comme pharmacien militaire, aux 
hôpitaux de cette ville. Voici le texte de la lettre qu’il nous 
adressait; elle prouve que les faits qu'on avait avancés sont 
: 


« Mon cher maitre, 


« Dans les États du pape, les officines sont limitées, les mé- 
dicaments taxés. | 
« On est pharmacien par privilége. 

_« Ce privilége, comme revers de la médaille, devrait per- 
mettre, dans un État où le chef est prêtre et roi temporel, de 
voir les communautés paie PRES empiéter sur l'exercice de la 
pharmacie. | 

« Il n’en est rien cependant. 
« Dans tous les États de l’Église, il n’existe que six pharma- 
cies tenues par des religieux. 
« Mais à la condition expresse : 

_ « Que ces pharmacies ne soient ouvertes que dans un but uni- 

quement charitable; 


« Qu elles soient soumises aux mêmes lois, etc., rc) que les 
autres ; 


« Qu elles ne vendent que elon un tarif fi par le 
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(chambre) des pharmaciens, et qu'avant tout, past ces reli- 


gieux, il s’en trouve un qui soit diplômé, patenté, iématriculé. 
_ « L'an dernier, il existait huit officines religieuses, 


« Nos confrères de Rome se sont adressés au pape, qui a re- 


connu la justesse de leurs réclamations. _ 
« Immédiatement il en a été fermé deux. 
« Tl en reste donc six. . 


_ « De plus, le pape a promis que, ines les affaires politiques : 
lui en donneraient le loisir, il songerait à les réduire encore, Ou | 


même à les supprimer complétement, » | 
En résumé, je pense, mon cher confrère, qu'il y a lieu de 
demander à M. le ministre : 
1° De maintenir les priviléges attachés au diplôme ; 
2 De soustraire le pharmacien à la nécessité de se fre dé- 
nonciateur pour défendre ses droits ; 
3° A enjoindre, à qui de droit, de poursuivre les délits en 


matiére d'exercice illégal de la sharnadie, comme on poursuit 
les autres délits, sans que les POS prennent part à ces 


| poursuiles. 
| A. CHEVALLIER. 


- Sur Pexercice dé la pharmacie. 


Nous trouvons dans un journal, {a Petite Presse, quelques 


passages d’une lettre qui a été écrite à l’un des rédacteurs par 


un pharmacien qui, à propos d’un article inséré dans ce jour- 


nal, avait parlé des médecins qui font prendre à leurs malades 
tantôt du lait, tantôt d'autres substances qui ne conviendraient 
pas dans certaines affections. 

Ce pharmacien fait observer qu’une circulaire qui est adressée 
en même temps aux médecins.et aux pharmaciens, circulaire 
= qui annonce une nouvelle spécialité, la recommandant contre 
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un gran” “nombre de maladies, lui est demandée de suite, 
lorsqu’il faudrait au moins quarante-huit heures pour la faire 
venir de la localité où elle a été inventée; il demande ce qu’on 
= doit penser d’un médecin qui, sur dix ordonnances, formule 
_ cing ou six fois la nouvelle spécialité, et ce qui prouve la valeur 
médicale de ce nouveau médicament ? | 

La lettre de notre confrère n’est pas flatteuse pour les méde- 
cins. Il est vrai que beaucoup de nouvelles préparations dont la 
composition n’est pas connue de celui qui l’ordonne est une res- 
ponsabilité qui doit tomber sur ce dernier, si le médicament 
sans valeur est inefficace ou s’il contient des substances actives 
qui puisseut être funestes au malade. Le pharmacien, lui, aurait 
bien sa part de responsabilité : il n’a pas préparé le médica- 
ment; il ne sait ce qu'il renferme ; il ne sait pas si, préparé de- 
puis longtemps, il n'a pas subi des altérations, des modifica- 


tions. Supposons qu'une fois ce médicament détermine des 
accidents sérieux, quel sera le responsable? Sera-ce le médecin? — 


Sera-ce le pharmacien? 


Je connais beaucoup de médecins qui ont étudié l'action des 


_ médicaments; ces médecins ne font usage que de quelques spé- 


cialités, mais les auteurs ont fait connaître leur action par des 


expériences. Nous ne sommes point l’ennemi des spécialités ; 


mais nous n'avons nulle confiance en des préparations dont la 


composition n’est pas connue, préparations qui, à l’époque ac- 
tuelle, se multiplient d'une façon effrayante. En effet, elles sont 
le produit de plus de 513 inventeurs ou propagateurs. Encore en 
est-il de ceux-ci qui ont de 22 à 46 produits spéciaux. 
Monsieur le rédacteur du journal, qui d’abord s’est occupé des 
médecins, s'occupe ensuite des pharmaciens. Il les a d’abord 
flattés, puis il les accable. Ses griefs ne portent pas sur les phar- 
maciens de province, mais sur les pharmaciens de Paris : il les 
accuse d’un sang-froid, d’un flegme, de l’impassibilité qu'ils 
mettent dans leurs fonctions; il les accuse de cruauté. Selon lui, 
les pharmaciens ne font plus, toutes les fois qu’on le leur de- 
mande, le service de nuit; il se base, pour le faire, sur le fait 
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suivant: « Un malade a besoin: d'éther, ¢ de tilleul. Sa domes- | 


tique est envoyée, dans une pharmacie du quartier de la Made- 
_ leine, chercher ces médicaments. On les lui aurait refusés, parce 


qu elle n'avait pas d'ordonnance, en même temps qu’on se serait 
servi de mots malhonnétes. » Admettons que le fait soit exact; 


c’est peut-être la seule officine de Paris où l’on se conduirait de 


la sorte. Or, on suit que les pharmaciens ont tous une sonnette 


. de nuit; qu’elle est destinée à faire appel au pharmacien ou à 


son élève, et que, chaque nuit, des médicaments sont délivrés 
lorsqu'il en est besoin. A yant été élève dans deux officines en répu- 
tation, j'ai bien souvent été réveillé pour des malades; d’autres 
fois, par de mauvais plaisants; mais jamais un refus n’a été fait 
pour les personnes qui avaient besoin de médicaments. 


On ne peut taxer d’impassibilité les pharmaciens. Ce sont és 


leurs officines qui sont la ressource dans les cas de maladies, 


_ d'accidents, d’asphyxie, d’empoisonnement. Un homme tombe- 


t-il sur la voie publique, est-il blessé, a-t-il été renversé par 
une voiture, ce n’est pas chez le médecin, qui peut donner les 
premiers soins, qu'on se rend; on porte chez le pharmacien le 
malade, le blessé, et quelquefois le malheureux qui a succombé. 

L'auteur de l’article se demande, relativement à l'ordonnance 
qui aurait été demandée, s’il existe un règlement, une ordon- 
nance, une loi qui autorise le pharmacien à faire cette demande. 


La réponse est facile à faire : 


4o Un arrêt du Parlement de Paris de 1748, oxrit qui n’a 
point été abrogé, porte la défense de délivrer des médicaments 


sans ordonnance préalable du médecin. Il est vrai que, dans une 


affaire Esparbie, cet arrêt a été considéré comme abrogé; 

20 La loi du 21 germinal an XI, à l’article 22, défend aux 
pharmaciens de livrer et débiter des préparations médicales oy 
drogues composées quelconques, que d’après la prescription qui 
en sera faite par des docteurs en médecine ou en chirurgie, ou 
par des officiers de santé, et sur leur signature. Cette prescrip- 
tion est en partie inexécutable, par la raison que beaucoup de 
médecins se contentent de dire aux malades ou à ceux qui les 
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entourent : On fera prendre au malade du sirop de gomme, du 
sirop antiscorbutique, de l’eau de Sedlitz, un loch blanc, ete., 
qu'on va chercher chez le pharmacien, sans que le médecin ait 
écrit sa prescription. Une révision de la loi du 21 germinal est 
nécessaire et réclamée depuis longtemps. Voici ce qu'écrivait 


_ à ce sujet le docteur Caffe : 


« Depuis la proclamation de la loi du 21 germinal (11 avril 
1803), et qui, par des arrêts récents de la Cour d'assises, n'est 
point encore devenue caduque, comme on le dit au Palais, la 


pharmacie se débat dans des étreintes de plus en plus oppres- 


sives. Ses priviléges, en effet, ont quasi disparu sans qu elle ait 
été affranchie d’une rigoureuse et inextricable réglementation. 


~ Aussi réclame-t-elle avec instance une législation plus logique, 


plus en rapport avec les services qu’elle rend, de jour et de nuit, 
et les progrès qu'elle imprime à l'industrie et à toutes les sciences 


A. rie À 


Sur la fabrication des produits chimiques employés 
comme médicaments. 


Monsieur le rédacteur, 

Permettez-moi de vous distraire de vos occupations habituel- | 
les, pour vous soumettre des questions importantes. 

Voici ces questions : | 

1° Les fabricants de produits chimiques cspligle comme 
médicaments doivent-ils avoir le diplôme et le litre de pharma- 
cien? 

20 Peut-on exiger d'eux qu’ils se conforment à la loi? 

Les questions soulevées par notre confrére sont graves, par 


la raison qu’il nous semble qu’elles n’ont jomais été posées; 


nous allons essayer de les résoudre: 
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Selon nous, tout individu doit obéir à la loi; or, la loi du 


21 germinal an XI contient deux articles qui peuvent donner 
lieu à une réponse affirmative. 

L'article 25 de la loi du 21 germinal contient les dispositions 
suivantes : Nul ne pourra obtenir de patente pour exercer la 
profession de pharmacien, ouvrir une officine de pharmacien, 
préparer ou débiter aucun médicament, s’il n’a été reçu selon 
les formes voulues jusqu’à ce jour, ou s’il ne l’a été dans une 
des écoles de pharmacie, ou par devant l’un des jurys suivant 
celles qui sont établies par la présente loi et après avoir rem- 
pli toutes les formalités prescrites. 

Beaucoup de personnes qui exercent la tél: la phar- 
macie et la fabrication des produits chimiques médicamenteux 
sont reçues pharmaciens, mais il en est qui ne sont pas phar- 


maciens et qui préparent et vendent de ces produits, désobéis- 


sent dans ce cas à la loi. 

Cette dé-obéissance, qui peut avoir de graves résultats, peut- 
elle occasionner des poursuites contre les personnes qui, sans 
titre, préparent des médicaments chimiques dont l’action sur 
l'économie est énergique ? de ces personnes qui n'ont pas tou- 
jours les connaissances nécessaires, s'occupent peu de leur 
action sur l’économie, la plupart de ces médicaments sont pré- 
_ parés par des contre-maîtres et même par des ouvriers, qui ne 
sont pas responsables, mais qui en savent encore moins que ceux 
qui les emploient. 

Ces médicaments livrés au commerce peuvent être purs ou 
impurs, et leur administration peut, dans quelques cas, être nui- 
sible à la santé. On pourrait, en cherchant bien, trouver des 
exemples des malheurs que ce mode de faire peut causer. 

On se demande comment on pourrait obvier à ces contraven- 
tions à la loi; mais c’est aux pharmaciens à le demander. Nous 


pensons qu'on y parviendrait en faisant une enquête sur les 


personnes qui préparent des produits chimiques médicamen- 
_ teux, afin de s’assurer s'ils ont les connaissances nécessaires, sur 
le soin qu’ils apportent à ces préparations, sur leur pureté, ce 
| | | — 
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dont on s’assurerait en visitant les fabriques, examinant les 
produits préparés ; enfin s'ils ont le droit de se livrer & cette 
industrie. 

La solution des questions qui nous ont été adressées méritant 
qu’on y réfléchisse, nous recevrons les avis que nos confrères 
voudront bien nous adresser sur ce sujet. 


A. CHEVALLIER. 


La Droguerie francaise et la Pharmacie (1). 


 Quelques-uns ne pensent pas comme nous au sujet de l’orga- 
nisation vicieuse de la pharmacie. Satisfaits, ils se récrient ; in- 
différents, ils s’étonnent. 
Soyons explicites. | 
Quand parut la Pharmacie de Lyon, de grandes craintes se 
_ manifestèrent, de sérieuses alarmes virent le étais Autoriserait- 
on, n’autoriserait-on pas? 


Sera-t-elle Dieu, table ou cuvette? 


Les moins timides se voilaient la face. 

Nous pourrions nous étonner a notre tour. Il faut étre bien 
aveugle ou bien complaisant pour oser prétendre que tout est 
pour le mieux dans le meilleur des mondes... pharmaceutiques. 

Est-il donc si surprenant que la pharmacie se révolte un peu? 

Elevées à la hauteur d’une institution, les pharmacies reli- 
gieuses lui font subir des pertes matérielles quotidiennes ; l’her- 
boristerie lui inflige chaque jour de nouveaux déficits. Pour peu 
que l'on voulût ajouter à la déperdition d’affaires qui lui vient 
de ces différents côtés, celle qui lui est causée par quelques dro- 
gueries, il faudrait plutôt admirer sa patience et sa longanimité 
peu communes. 


(1) La Pharmacie de Lyon, 5 juillet. 


| 
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Il serait par trop commode, en effet, que l’on pit empiéter à 


plaisir sur les droits d'une profession, droits reconnus, droits — 
payés, sans que cette profession fût admise à se faire entendre; 


il serait exorbitant, pour circonscrire le débat, qu’une profession 
riche pût impunément dévorer en détail une profession moins 
favorisée, qui, somme toute, l’alimente et l'enrichit. | 

N'est-ce pas ainsi que la droguerie en use avec la pharmacie? 


Nous disons la droguerie et non pas tels ou tels droguistes; il — 


en est de scrupuleux et d’inoffensifs, c’est évident; mais ils sont 
en petit nombre, et c’est ce que l’on déplore. 

Lorsqu'on soulève le voile qui couvre les tiraillements exis- 
tant entre ces professions rivales, on s’aperçoit aussitôt qu'ils 
sont dominés par une question gross d’orages et d’interpréta- 


tions contraires : Pourquoi refuserait-on au droguiste, s’il est 


pharmacien, le droit d’exercer la pharmacie? Les pouvoirs con- 
férés par le diplôme peuvent-ils être infirmés par la loi? 

La réponse n’est pas douteuse. 

Les mêmes raisons qui plaident l'incompatibilité entre la 
médecine et la pharmacie, s’opposent au cumul de la pharmacie 
et de la droguerie. 

L'exercice de la pharmacie, d’après le sslions adopté, n'est 
pas un droit naturel, mais un droit acquis; acquis en vue de la 
sécurité publique, sebordonaé par conséquent à ses exigences et 
susceptible de modifications et de restrictions. Or, des considé- 


rations, trop oubliées, d'intérêt général et de morale priment ic! 


toutes convenances personnelles. 

La pharmacie, en effet, oblige à des soins assidus et exclusifs 
qu'il est à peu près impossible au droguiste de lui consacrer. 
Comment pourrait-il suffire à cette tâche absorbante, si les sou- 


cis d’une maison de commerce l’entraînent à d’autres préoccu- 
pations ? 


Le droguiste n'est-il pas exposé par ses habitudes d'homme 


d'affaires, par la tournure commerciale de son esprit, à ne voir, 
en tout et partout, même dans les fonctions de pharmacien, 
qu’un prétexte à écoulement de marchandises ? 
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La droguerie a de nombreux débouchés : la pharmacie, la 
. teinture, la photographie, les arts; la pharmacie n’en a qu'un. 


Pourquoi la droguerie voudrait-elle s'approprier la part restreinte 
qui échut à son aînée? 

Déplorable par le tort immédiat qu'il fait à la pharmacie, par 
les ventes qu’il lui enlève, ce procédé est plus redoutable encore 
par ses contre-coups. Comme elle ne fait pas du détail des mé- 
dicaments son objectif principal, la droguerie regarde les affaires 
qu’elle réalise de ce côté comme chose accessoire, comme une 


aubaine. C’est autant de pris, un bénéfice inattendu sur lequel 


on ne comptait pas et dont une partie peut être sacrifiée sans 
inconvénient. Ce raisonnement la conduit à vendre au-dessous 
du cours des pharmaciens. Les différences de revient couvrent 
d’ailleurs en partie et autorisent à ses yeux ces différences d’es- 
timation. Il en résulte que la droguerie n’y gagne pas grand’- 
chose, et que la pharmatie y perd beaucoup. Le public exige que 


le pharmacien lui livre les produits au même prix que le dro- 


guiste; l'élan donné se généralise, et il vient un moment où les 


extrémités se touchent, où le prix de gros et le prix de détail se 


confondent. 
Les pharmaciens, il faut bien le dire, ont résisté et résistent 
encore sur plusieurs points; mais ils finissent toujours par se 


rendre. Les régions les plus maltraitées sont celles où la résis— 


tance s’est prolongée le plus longtemps. Les principales villes du 
Midi en savent quelque chose. Les drogueries y sont parvenues 


à s’assurer la part du lion, ne laissant au pharmacien, suivant | 


l’expression proverbiale, que les yeux pour pleurer. 


Est-ce là une situation que l'on puisse accepter de gaieté de 


cœur? Le respect de la profession, à défaut d’un autre intérêt, 
ne demande-t-il pas que l’on cherche à en sortir? Les sieames 
ciens-droguistes qui font du detuil bénéficient d’une confusion 
inqualifiable, d’une lacune ou, pour êire plus exact, d’un man- 
que de précision dans les textes légaux ; soit, c’est leur affaire. 
Est-ce une raison pour ne pas réagir; pour ne pas provoquer, si 
faire si peut, sur une question de cette importance, l'attention 
des corps compétents? 
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Les ne sont pas “d’ailleurs, à beaucoup 


près, à la hauteur des droguistes tout court. Ces derniers se 


gènent moins encore ; ils usent et abusent du préte-nom avec 
une merveilleuse habileté; ils excellent à en tirer parti; ils 


savent le mouler à toutes les situations, le faire plier à toutes 


les exigences. Ils mettent la profession en coupe réglée; phar- 
macie locale et cosmopolite, pharmacie empirique et rationnelle, 
pharmacie populaire et haute pharmacie, spécialités de tout 
ordre et de tout format, rien ne leur échappe. 

La droguerie est un minotaure insatiable. 

Ce n’est pas par là cependant qu’elle fait le plus de mal, elle 
a de plus terribles engins de guerre. Elle vend aux maisons non 
autorisées, aux sœurs, aux herboristes, à tous fauteurs d’illéga- 
lité pharmaceutique, non-seulement des produits chimiques, 


_ mais encore et surtout des produits de laboratoire, baumes, 
pilules, sirops, etc., etc. Peu lui importent les règlements qui 
interdisent Ja vente des substances toxiques aux personnes 


n'ayant pas qualité pour les détenir; peu lui importent les diffi- 
cultés qu crée à la pharmacie. 

Les dispositions restrictives, on les appliquera à la pharmacie, 
le cas échéant ; quant à la droguerie, elle en est indemne. N’en 
demandez pas davantage. | 

La procédure pharmaceutique est une merveille! Comme 
l'épée de M. Prud’homme, elle est faite pour défendre nos privi- 
léges, et au besoin pour les combattre. 

Comment le droguiste exerce-t-il son programme de la capa 
cité, capacité qu'on exige des herboristes? 
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Note sur l’obtention de la glycérine. 


Parmi les produits secondaires ou résidus de fabriques, qui 
n’avaient aucun emploi industriel, il y a un petit nombre 
d'années, on peut citer la glycérine, le principe doux des 
huiles que Scheele découvrit en 1779, et dont M. Chevreul 
fit connaître, trente-cing ans plus tard, la nature et le rôle 
dans la constitution des corps gras, produit constant de la 
saponification des graisses, qui peuvent étre considérées 
comme des composés d’acides gras et de glycérine. Celle-ci est 
restée jusqu’en 1850 un corps exclusivement préparé, comme 
produit chimique de laboratoire, dont Ja purification était diffi- 
cile, plus ou moins imparfaite, et dont le prix de 40 à 50 fr. le 
kilogramme limitait nécessairement l’emploi. 

La glycérine jouit pourtant de propriétés uèe-nhesmables 
qui devaient, un jour ou l’autre, trouver d’utiles applications. _ 

Cette substance, quand elle pure, est douée d’une saveur su- 
crée agréable, sans être susceptible de fermenter comme le 
sucre. Elle est hygrométrique, très-soluble dans l’eau, un peu 
collante comme la gomme, ne se solidifie que difficilement par 
un froid rigoureux, dissout la plupart des corps que les huiles 
peuvent dissoudre, et en assouplit quelques-uns sans les grais- 
ser à la manière des huiles, et sans s’altérer ou s’oxyder à 
lair comme elles. . 

Toutes ces propriétés sont devenues, surtout depuis une di- 
zaine d'année, la base d’applications dont le nombre et l’impor- 
tance peuvent s’apprécier par la quantité de glycérine brute 
mise aujourd'hui dans le commerce, laquelle dépasse le chiffre 
de 15 millions de kilogrammes. 

Je citerai les principales de ces applications : 


CHIMIE | 
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_ La glycérine sert à la préparation des médicaments désignés 
_ par M. Cap sous le nom de glycérolés, préparation qui en ab- 
sorbe annuellement, pour les hôpitaux de Paris seulement, plu- 
sieurs milliers de kilogrammes. © 

Elle est employée dans la parfumerie, les savons, les cosmé- 

tiques, dans l'imprimerie, dans l'impression des étoffes, dans 
le graissage des organes délicats des machines, dans le tissage du 
lin et du coton, dans le modelage de l'argile, etc., etc. ; et en 

_ général, partout où il faut donner aux — de l’onctuosité, de 
la souplesse ou de l'humidité. 

Enfin, une des applications de la glycérine les plus restreintes, 
mais non la moins importante, c'est la fabrication de la nitro- 
glycérine. 

_ Découverte en 1847, cette substance, éminemment explosive, 
a été préparée et appliquée en grand, pour la premiére fois, en 
1862, par l’ingénieur suédois A. Nobel. En 1863 et 1864, le 
méme ingénieur lui a substitué trés-avantageusement pour 

_ l'exploitation des mines, la dynamite, dont les effets de brise- — 

ment sont aussi grands, mais qui ne fait pas explosion, méme 
sous l’influence d’un choc vivlent. La production annuelle de la 
dynamite dans les treize fabriques établies par M. Nobel, dé- 
passe 2 millions de kilogrammes, et cette fabrication est appe- 
lée, sans nul doute, à prendre une extension beaucoup plus 
grande. 

A côté de ces applications utiles de la glycérine, il en est 
d’autres de nature à être encouragées. Ainsi, on emploie la 
glycérine, par centaines de mille kilogrammes, pour adoucir ou 
améliorer, dit-on. certains vins, sous prétexte que la glycérine | 
existant naturellement dans le vin, il peut être bon d'en aug- 
menter la dose, d'autant mieux que cette substance a l'avantage 
sur le sucre de ne pas se détruire par une fermentation secondaire. 
Pour désigner cette adultération des vins, on a même, en. 

Allemagne, imaginé le mot de scheelisage. 

Ainsi encore, on se sert de la glycérine pour charger la laine 
et la soie, et comme elle n’est pas volatile et ne peut disparaître 
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par la dessiecation à l’étuve,. elle augmente frauduleusement le 
poids de ces matières coûteuses, et rend leur conditionnement 
très-difficile, sinon itlusoire. | | 

Quant à la matière première de la fabrication de la glycérine, — 
elle est des plus abondantes, puisque celle-ci est comme la 
base de tous les corps gras, et qu’ellé est mise en liberté dans 
toutes les opérations de saponification, soit pour savon, soit 
pour bougies stéariques. Or, sans parler de nos nombreuses 
savonneries, dans lesquelles on peut utiliser ce que l’on nomme 
les lessives inférieures, on remarquera que les stéarineries fran- 
caises seules mettent en œuvre journellement plus de 150,000 


= kilogrammes de matières grasses, pouvant produire annuelle- 


ment 3 millions et demi de kilogrammes de glycérine pure. Une 
seule de nos fabriques en a produit l’année dernière plus de 
100,000 kilogrammes. | 
Ce qui précède suffit, je l'espère, à montrer toute Pimpor- 

tance de la glycérine. Maintenant, je vais indiquer rapidement — 


Ja marche progressive de sa fabrication et de ses applications à 
la médecine et aux arts. 


_ Quelques essais faits en Angleterre et en Russie, pour em- 
ployer la glycérine en lotions et en bains, étaient à peine con- 
nus en France en 1851, lorsque le 24 juillet, M. Cap déposa à 
l'Académie des sciences un paquet cacheté renfermant une note 
sous ce titre : Note sur la glycérine et ses applications à la mé- 
decine et aux arts industriels. L’année suivante, la note, ou- 


_ verte à la demande de l’auteur, appelait l'attention sur les cu- 


rieuses propriétés physiques et chimiques de la glycérine, et sur 
les applications dont elles pouvaient être susceptibles, notam- 
ment en pharmacie. Dès cette époque, M. Cap s’occupa des 
moyens de purifier la glycérine, de la préparer en grand, et en 
même temps de réaliser, au point de vue pharmaceutique, les 
premières applications de cette substance aux usages de la mé- 
decine. 

En 1854, il fit connaître le procédé de préparation auquel 
il s’était arrêté, et en 1855, en collaboration avec M. Garot, il 
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établit le prix de la glycérine à 4 fr. le kilog., c’est-à-dire à un 
dixième de ce qu'il était antérieurement. Ce n'est réellement 
qu’à l’époque des travaux de M. Cap, que l’on songea à em- 
ployer la glycérine à des usages variés, et que les fabricants 
d'acides gras se préuccuperent de produire ou de recueillir éco- | 
nomiquement cette substance. C’est ainsi qu'en 1853, M. Bruére 
Perrin introduisit la glycérine dans la parfumerie et reçut 
même, à cette occasion, les encouragements de la Société. C'est 
à la même époque que de nombreuses recherches ou applica- — 
tions à la médecine furent faites, tant en France qu'à l'étranger. 
En 1856, M. Mandet, de Tarare, se servit de la glycérine pour 
un encollage qui dispensait les tisseurs de mousseline de tra- 
vailler dans des caves humides. _ | 
Relativement à sa préparation économique, en 1854, MM. Fer- 
guson, Wilson et Georges Payne, en Angleterre, faisaient bre- 
_ veterles procédés de distillation de graisses à la vapeur surchauf- 
_ fée, lesquels avaient l'avantage de donner à la fois les acides 
gras destinés à la fabrication des bougies stéariques, et la gly- 
cérine non altérée, exempte de matières minérales. Le même 
procédé de distillation, exploité sur une vaste échelle aujour- 
d'hui par la maison Price et Cie, devait servir pour la purifica- 
tion de la glycérine elle-même, obtenue par les autres modes de 
saponification. Un an après, en 1855, M. de Milly imaginait 
son procédé de saponification calcaire en autoclave, qui permet 
aussi d’obtenir la glycérine et les acides gras dans d’excellentes 
_conditions de pureté et d’economie. | 
_ Avec l’extension, chaque jour croissante, des emplois de la 
glycérine, les fabricants d'acide stéarique attachèrent une im- 
portance de plus en plus grande aux eaux mères glycériques 
qu'ils jetaient auparavant, et trouvèrent, en les utilisant, une 
diminution des frais généraux de leur industrie. 
Aujourd’hui, la plus grande partie de la glycérine frabriquée, 
au moins dans les stéarineries du continent, s'obtient par la sa- 


, 


| ponification calcaire en autoclave. A l’état brut et marquant 
| 28° B., elle est vendue dans le commerce au prix de 45 fr. les 
100 kilog. | 
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Pour l'obtenir blanche et pure, on distille la glycérine brute — 
dans un courant de vapeur d’eau surchauffée de 280 à 3000, et 
on concentre le liquide obtenu dans le vide. 

Un dernier perfectionnement industriel apporté à la état. 
tion de la glycérine pure est exploité depuis 1870 par MM. Sarg 
et Cie, de la grande Société l’Apollo, de Vienne (Autriche). Ce | 
perfectionnement consiste à purifier la glycérine par cristallisa- 
tion ou congélation partielle à une température suffisamment 
basse. Deux cristallisations successives et deux décantations de 
la partie restée liquide fournissent de la glycérine très-blanche 
et très-pure, marquant 3005 B., et trés-reccherchée pour les 
usages de la médecine ou de la parfumerie fine. En résumé, 
Messieurs, il paraît incontestable que M. Cap a indiqué le pte- 
mier les usages auxquels la glycérine peut satisfaire dans la 
confection d’un grand nombre de médicaments qu'il a désignés — 
sous le nom de glycérolés. Il n’est pas moins certain qu'il a été 
l’un des premiers en France à étudier cette substance au point 
de vue de ses applications diverses et de sa préparation écono- 
mique. | 

Enfin, on ne peut guère douter que ses recherches et ses pu- 
blications, en appelant l’attention des praticiens et des indus- 
triels sur la glycérine, n'aient contribué, pour une certaine part, 

_ à étendre et à vulgariser l’emploi de ce se abondant, mais 
resté jusqu'alors sans valeur. | 

Déjà en 1862, l'Académie des sciences, reconnaissant l’em- 
ploi des travaux de M. Cap sur la glycérine, et en particulier 
sur l’emploi avantageux qu'il avait fait de cette substance dans 
l’art de guérir, lui a décerné le prix Barbier. 

Aujourd'hui, la Société d'encouragement, frappée de Rte. 
sion de plus en plus grande que prennent les applications de la 
glycérine, a vu dans M. Cap un des principaux promoteurs de 
ces applications, et en même temps un homme des plus hono- 
rables, membre associé de l’Académie de médecine, dont la 
longue carrière scientifique est digne d'être couronnée per une 
récompense. 
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Par ces considérations, la Société, sur la proposition’ de son 


comité des arts chimiques, accorde à M. Cap le prix de 1,000 fr., 
mis au concours pour l’utilisation des résidus de fabrique. 


TOXICOLOGIE 


+ 


| Empoisonnement d’un cheval par des pommes de terre. 


Lé 


M. Deler, médecin vétérinaire à Anvers, a, dans un article | 


intitulé : Action des solanées sur le cheval, fait connaître le fait 
suivant : 

Un propriétaire ayant donné à son cheval, qui avait perdu 
l'appétit, des pommes de terre rentrées depuis la veille, le len- 
_ demain l’animal fut pris d’abord de coliques, puis il ne se cou- 
_ cha plus et menaçait de tomber lorqu’on le faisait déplacer ; les 
muscles extérieurs étaient paralysés, bientôt survint une super - 


purgation suivie d’un état de colapsus qui se termina par la mort. 
L’autopsie, faite par M. Gérard, fit connaître que le contenn 


de l'intestin était liquide, que les intestins étaient enflammés, 
_ que le cœur droit était rempli de sang noir, que le cœur gauche 
était vide. 


Ce fait est singulier en ce sens que nous avons vu des ani~ 


-maux manger des pommes de terre crues, et n’en éprouver 
aucun inconvénient. 7 

Al y a là un fait exceptionnel, et l’on doit se demander si les 
pommes de terre, données à ce cheval, étaient arrivées à un état 
convenable de maturité. | 

Nous avons été à même de constater que des pommes de terre 
de primeurs, non entièrement mûres, avaient déterminé des acci- 
dents assez graves, chez des personnes qui en avaient mangé. 


A.-C. 
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Des pertes qui peuvent résulter de la substitution des 
tourteaux de colza aux tourteaux de semences de lin. 


Le journal le Vétérinaire reproduit un extrait d’un journal 
de Lincoln, qui faisait connaître que M. Cunnington a perdu 


huit bêtes bovines, qu’il avait essayé d'alimenter avec des tour- 
= teaux de colza, comparativement avec des tourteaux de graines 


de lin. L’essai, comme l’a prouvé le résultat de l’expérience, n’a 
pas été heureux. Une des bêtes alimentée avec des tourteaux de 
colza mourut au bout d’une heure, ciuq succomberent après 


cinq heures ; des soins donnés par M. Gerrard sauva d'autres 


animaux qui avaient fait usage des tourteaux de colza. 
Il résulte d’une enquête faite avec M. le professeur Williams, 


du collége d’Edimbourg, que l’usage des tourteaux de colza ~ 
était la cause des pertes éprouvées par M. Cunnington. 


_ (Annales de médecine vétérinaire publiées à Bruxelles, 
juin 1875.) 


Mort subite causée par une injection de perchlorure 
de fer. 


~ 


On lit, dans le British medical journal du 26 juin, une obser- 
vation où un nœvus de la paupière supérieure traité par une 
injection de quelques gout‘es de perchlorure de fer, détermina la 
mort instantanée du patient, qui tomba foudroyé. Ces malheurs 
ne sont pas exceptionnels, ils sont dus à la communication 
rapide entre les vaisseaux injectés et les branches collatérales, 
surtout dans le voisinage d’un organe essentiel. Il faut donc, 
lorsqu'on fait usage d'un pareil procédé opératoire, être bien 


i 
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assuré de pouvoir limiter la marche et la propagation de Vinjec- 


tion, soit en agissant sur des régions éloignées du centre respi- 
ratoire, tels sont les membres; soit lorsqu’on a la certitude 
darréter par une compression les effets du liquide injecté. 


Eau sédative. 


On a donné le nom d’eau sédative à une lotion ammoniacale 
camphrée, qui est composée : 3 

1° d'ammoniaque liquide à 220 B., 6 gr. 

2° d'alcool camphrée, 1 gr. 

3° de chlorure de sodium, 6 gr. 

40 d’eau distillée, 100 gr. | 

Cette préparation, qui est toxique, se trouve dans les pharma- 
cies, dans quelques herboristeries; elle est ordinairement déli- 
vrée sans ordonnance de médecin. Elle détermine souvent des 
accidents. | 

Deux cas d'empoisonnement par l’eau sédative sont arrivés à 


notre connaissance; le premier fut communiqué à l’Académie de 


médecine par M. le docteur Rullie, médecin à l’École magie 
de médecine militaire. 

_ Ce fait a été observé au Val-de-Grâce, dans le service de 
M. Ludges Lallemand, professeur agrégé. 

M. X..., âgé de 38 ans, d'une constitution assez robuste, 
mais affaiblie par des excès, appartenait à une famille dont 
plusieurs membres s'étaient suicidés ; il avait déjà cherché à 
mettre fin à ses jours par des moyens divers. Le 23 août il 
avala plus de 250 grammes d’eau sédative, préparée d’après la 
formule Raspail; le liquide ingéré devait contenir environ 
25 grammes d’ammoniaque à 22° B., et 1 à 2 ne de cam- 
phre. | 


M. X... ne ressentit immédiatement qu’une chaleur brolante 
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à l’arrière-gorge ; mais, deux-ou trois heures après, des douleurs 
pharyngiennes se manifestérent. Elles étaient assez vives et 
accompagnées de nausées. A six heures du soir il cut des vomis- 
-sements abondants et répétés. A une heure du matin, cessation 
des vomissements, perte de connaissance, insensibilité générale, 
extrémités froides, couvertes d’une sueur visqueuse, convulsions 
cloniques des membres et du tronc, respiration stertoreuse, 
pouls petit, filiforme, irrégulier, 130 pulsations, pas de selles, 
pas d'urine, gonflement considérable des lèvres avec rougeur 
livide; langue lisse, vernissée, présentant deux petites eschares 

à la pointe. Le 24 août, urines involontaires, coma et insensibi- 
lité, agitation et délire la nuit. Le malade, revenu à l'intelligence | 
et à la sensibilité, accuse une constriction brûlante à la gorge et 
la sensation d’une ligne de feu dans la direction du sternum, 
selles liquides et fréquentes. Le 95, alternatives de somnolence 
et d’agitations ; le 26, le malade est apporté à l’hôpital du Val- 
de-Grâce. 

Voici ce qu’on constata à son entrée : amaigrissement, expres- 
sion du visage rappelant le facies qui caractérise la réaction 
incomplète du choléra; pommettes rouges, saillantes, yeux 
excavés, regard hébélé, extrémités froides, pouls filiforme, inter- 
mittent. Ce n’est qu’en stimulant le malade par des interroga- 
tions réitérées qu'on le tire momentanément de sa torpeur, et 
qu’il accuse des douleurs vagues par la pression de l'abdomen 
et la sensation d’une ligne de feu dessinant le trajet de l’œso- 
phage. | 
Le 28, cessation de vomissement, délire pendant la nuit, 
somnolence, hyposthénisation profonde, pouls à 130, trente- 
quatre inspirations; quelques bulbes de râle crépitant et subma- 
tité à la base du thorax du côté gauche, expectoration nulle, 

Le 29, agitation nocturne; diminution de l’état torpide, mani- 
festation plus grande de douleurs, bourdonnement doreilles 
insupportable, perte de la mémoire; malité thoracique augmen- 
tée; râle crépitant et souffle tubaire; expiration brusque et 
sifflante d’un timbre singulier. | 
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Le 30, le malade succomba, après deux heures d’une agonie 
pénible et douloureuse. 

L'examen cadavérique fit connaître qu'il existait de petites 
eschares minces et sèches sur les lèvres; des ecchymoses dissé- 
minées dans le pharynx; que la surface interne de l’cesophage 


était recouverte de plaques jaunâtres, sèches, ayant l’aspect de 


pseudo-membranes; que la muqueuse était comme tannée par le 


liquide caustique; que des exulcérations avaient été produites 


par le soulèvement et l'enlèvement de l'épithélium dans divers 
points, 

‘Ici se pose une question difficile à résoudre : quels sont les 
médicaments à employer dans les cas d’empoisonnement par 


l’eau sédative ? Quelques praticiens pensent que les secours à 
donner consistent dans l'administration abondante soit de lait 
étendu d’eau, soit en décoctions émollientes, et si l'on arrivait | 


au moment de l’ingestion du liquide toxique, de chercher a 
déterminer des vomissements de ces décoctions que l'on aurait 
fait prendre au malade. 

Un second cas d’empoisonnement est le suivant : | 
= Le docteur Fonsagrives, médecin en chef de la marine, a fait 
_ connaître le fait suivant : 

Mme P..., qui voulait se débarrasser d’un embarras gastrique 
opiniâtre, envoya chercher, chez un herboriste, une bouteille 


d'eau: de Sedlitz (1). Que l'erreur vint du marchand ou du 


messager, car tous les deux se la sont réciproquement attribuée 


lors de l'information judiciaire, il n’en est pas moins vrai qu’une © 


bouteille d’eau sédative, préparée d'après la formule Raspail, 
fut portée à la malade. Celle-ci en remplit un verre et, quoi- 
_ qu’elle fat à moitié suffoquée par l'odeur ammoniacale qui se 
dégageait de ce brevage, convaincue que l’eau de Sedlitz, dont 
elle ne connaissait la saveur que par oui-dire, était une boisson 


détestable, elle s’arma de courage et vida entièrement le verre. 


Le liquide ingéré pouvait contenir environ huit ou dix 


(1) Cette erreur n’aurait pas eu lieu dans une officine de pharmacien, — 


grammes d'ammniaque, et à peineun gramme de camphre, lequel 
avait été introduit dans le liquide sous forme d’alcool camphré. 

La malade ressentit, au moment même, une atroce sensation 
de brûlure dans la bouche et l'arrière-gorge, et elle fut prise 
d'une telle suffocation qu’elle se crut à sa dernière heure et 
appela du secours. Il était à peu près sept heures du matin, une | 
aphonie subite se déclara, la déglutition devint impossible, et il 
survint presque aussitôt des vomissements douloureux qui se 
renouvelaient de quart-d’heure en quart-d’heure, et persistèrent 
pendant toute la journée; les matières vomies n’avaient rien qui 
rappelât soit l’ammoniaque, soit le camphre. Vers les deux ou 
trois heures de l’après-midi, une hématémèse se déclara, et la 
malade rendit environ un verre ordinaire de sang pur. Peu après 
l'apparition des vomissements, la diarrhée s’était établie, et elle 
persista une partie de la journée; mais des coliques très-vives — 
qui l’accompagnaient furent plus tenaces et elles persistèrent | 
pendant au moins vingt-quatre heures. 

Avec ces accidents du côté des voies digestives coincidaient 
des phénomènes généraux de prostration profonde; le pouls 
était petit, filiforme, la peau froide et couverte d’une sueur 
glacée, la face pâle, les forces abattues ; l'intelligence avait toute 
son intégrité. | 

M. le docteur Loysel, qui avait été appelé en toute hâte, insti- 
tua un traitement qui avait pour double but de combattre les 
accidenis locaux de cautérisation, et ceux non moins menaçants 
d’hypostenie générale. Ses soins eurent le résultat qu'il était 


permis d'en attendre, et au bout de quelques jours la malade 


était hors de danger. Son rétablissement fut des plus longs et des 
plus laborieux, les digestions restèrent languissantes; elle fut 
atteinte d’une gastralgie dont elle n’avait jamais subi [es 
atteintes avant cet empoisonnement; elle avait beaucoup maigri, 
et la lactation (elie nourrissait un enfant) se supprima brusque- 
mentet d'une manière définitive. On se demande si cette suppres- 


sion est due à l’action des toxiques ou à la perturbation violente 
qu'elle a subie? 


. 


La question de savoir si les accidents constatés sur-Mme P, 
étaient dus à l’ammoniaque ou au camphre, a été controversée, 
_ mais nous pensons, avec M. le docteur Lecocq, qui a examiné la 
question, que c'est principalement à l’ammoniaque qu’il faut 
imputer les accidents observés chez Mme P. | 
(Dictionnaire de Toxicologie). R... 


THÉRAPEUTIQUE 


Académie des sciences. 


Nous extrayons ce qui suit d’une note de M. Heckel sur la 
partie active des semences de courge — comme tenii- 
cides : 

« Depuis quelques années, les semences de quelques RS 
tacées, et particulièrement celles de pepons et de potirons, sont 
revenues en honneur comme tæniifuges. Le mode d’administra- 
tion consiste à faire ingérer, après un purgatif huileux, une 
dose variable (100 à 200 grammes environ) de semences débar- 
rassées de leur testa, sous forme d’une pâte diluée dans l'eau. 
On connaît les résultats avantageux de cette pratique; mais on 
ignore à quelle partie de la graine il faut attribuer -ce mérite. 
Quelques travaux récents ont pu laisser croire à tort, comme 
nous allons le voir, que la propriété anthelminthique réside 
exclusivement dans l'embryon. Dans l'état de la question, il m'a 
paru intéressant de faire quelques recherches sur la: valeur com- 
parative des diverses parties constituantes des graines de Cucur- 
bila pepo et maxima. 

« Mes expériences ont porté d’abord sur Yendoplevre, de 
couleur verte, qui recouvre immédiatement l'embryon; elles se 
sont étendues ensuite à ce dernier organe lui-même. Dans 
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quatre cas de tenia bien constatés, j'ai donné deux fois la tota- 
lité de 200 grammes de graines de périsperme (tegmen et testa), 
c'est-à-dire 183 grammes de substance environ, qui, mise sous 
forme de pâte et additionnée de sucre, a été ingérée, sans autre 
précaution que l’administration d’un purgatif ue avant et 
après l’ingestion. L’entozoaire n’a pas été expulsé. 

_ © La portion correspondante d’endoplévre mise en réserve a 
été donnée aux deux autres sujets; chacun d’eux ingéra 
17 grammes de cette pellicule, sous forme de pâte mélangée à 


du sucre. 15 grammes d’huile de ricin avaient été donnés au 


préalable, nous allons dire dans quel but, deux heures avant la 
prise du tænifuge ; la même dose du purgatif huileux fut renou- 
velée dans la même journée, trois heures après l’ingestion de la 
pellicule verte, afin d'assurer l'expulsion du tenia par des selles. 


_ Le ver tout entier fut rendu. 


« Ces deux faits nous ayant paru probants, l'expérience fut © 
renouvelée et suivie du même succès. Dès lors nous avons dû 
porter notre attention sur cette partie de la semence jusqu'ici 
réputée inactive, et nous l’avons trouvée constituée par deux — 
membranes intimement unies, que l’on sépare par la macéra- 
tion dans l’eau. La première, anhiste, renferme une quantité de 
résine assez appréciable, que nous croyons être l'agent actif 
dont l'huile de ricin assure l'action par une prompte dissolution. 
Ce corps gras donné au préalable agit donc à la fois comme 


dissolvant et comme purgatif. Cette résine renfermée en petite 


quantité dans l’endoplèvre (1 gramme environ par 17 de pelli- 


_cule) mérite d’être étudiée avec soin : c’est sur elle que portera 


désormais notre attention. La seconde membrane organisée ren- 
ferme plus de chlorophylle que de résine. » 
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FALSIFICATIONS 


Une falsification de l'essence de 


Par M. E, _—_—— professeur de chimie à l'Ecole supérieure de pharmacie 
de 


Aux falsifications ordinaires des huiles essentielles, l’essence 
de girofles, il en est une particulière que l’on a quelquefois re- 
’ marquée dans le commerce de la droguerie d’ Allemagne : on la 
mélange de phénol, dont l’odeur, lorsqu'il est suffisamment pur, 

est fort bien dissimulée par celle de girofle. 

= M. Flückiger a indiqué le procédé suivant pour reconnaître 
cette fraude. On agite 2 à 10 grammes de l'essence à examiner 
avec cinquante ou cent fois son volume d’eau chaude ; on dé- 
cante après refroidissement, ct l’on concentre ce liquide à une 
douce chaleur pour le traiter, lorsqu'il est réduit à quelques 
centimètres cubes, par une goutte d’ammoniaque et une pincée 
de chlorure de chaux qu’on laisse tomber à la surface. Si l’es- 
_sence contient du phénol, la liqueur agitée prendra une couleur 
verte, puis bleu fixe, stable pendant plusieurs jours, tandis que 
pure elle ne donne pas de coloration. 

Le procédé de M. Flückiger repose sur la découverte, faite 
par M. Berthelot, de la propriété que possède le phénol ammo- 
niacal d’être coloré en bleu par l’hypochlorite de chaux : il con- 
duit avec certitude au but. Mais j’ai fait remarquer, dans mes 
considérations sur la recherche analytique de l’aniline, combien 
ma réaction était plus sensible : or ce que réclame le pharma- 
cien, qui examine ses produits à la réception, ce sont de telles 
réactions, qui le dispensent de sacrifier des quantités notables 
d’une substance souvent coûteuse; et ce qu’il veut, c’est un 
mode d'opérer réduit à sa plus simple expression. 
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Mon procédé remplit ces conditions. En effet, il me suffit 
d’une seule goutte d’essence de girofles pour y démontrer l’ab- 
sence ou la présence du phénol. On l’additionne d’une fraction 
de goutte d’aniline à l’aide d’une baguette de verre, on agite le 
mélange avec 5 ou 6cc d’eau distillée, et l’on y verse quelques 
gouttes d’hypochlorite de soude. Si l’essence ne renferme pas 
de phénol, on obtiendra la coloration que fournit l’aniline seule, 
c'est-à-dire une teinte violet pourpre qui se dégrade promptement, 
tandis que pour peu qu'il y ait de phénol, la belle coloration © 
bleue qui persiste se manifestera en quelques minutes. Il im- 
porte, après l'addition de hypochlorite, de ne pas agiter, de 
laisser la réaction aller d’elle-méme. | 

Mes expériences démontrent qu’une goutte d’une essence de 
girofles falsifiée avec 5 p. c. de phénol produit une coloration 
foncée, et même qu’une goutte d’une essence qui ne renferme 
que 1 p.c. d'acide phénique développe encore du bleu d’une 
façon très-nette. Ainsi au point de vue pratique mon procédé 
ne laisse rien à désirer sous le — de la sensibilité et de la 
facilité d'exécution. | 


Nouvel accident da à un sirop dit de groseilles, coloré 
au moyen de la fuschine. 


_ Le journal ti Chronique publiait, à la date sd 22 aout der- 
nier, le fait divers ci-dessous : 

Les empotsonnements publics, — L’autorité qui, je le recon- 
nais, ne saurait tout prévoir, tout surveiller et tout réprimer, 
devrait cependant bien avoir l'œil sur les débits de liqueurs dont 
le nombre, à Bruxelles, s'accroît de jour en jour avec une rapi- 
dité inquiétante. Les breuvages qu’on vend là dedans sont presque 
toujours de l’ordure ct très-souvent du poison. Ce n’est pas la 
science du liquoriste, c’est celle du chimiste qui préside à l’éla- 


» 
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poration des produits infames qu’on Le au gré d’une fan- 
taisie criminelle. 

Et cette fantaisie se donne cairtive en toute sécurité. — Sécu- 
rité pour le vendeur, s'entend, mais non pour ses malheureux 
clients. 

_Avant-hier encore, l’un de ces derniers, après avoir pris un 
verre de groseille dans un débit de liqueurs voisin de la rue des 
 Boiteux, a été pris d’éblouissements et de transpirations exces- 
_sives; ses jambes, paralysées, se sont couvertes d’ampoules. A | 
de violents frissons ont succédé de violents vomissements. Huit 
ou neuf heures après, ces symptômes ont disparu; mais les 
ampoules subsistent encore sur certaines parties du corps. | 

La commission d'hygiène n’a-t-elle rien à voir là-dedans? 

Que de fois n’avons-nous pas signalé dans l’Aré médical les 
_ dangers de ces préparations, et cependant la vente de ces — 
est devenue universelle. 

Nous pouvons presque affirmer qu’on en débite dans tous les 
cafés et qu’on n’en débite plus d’autres. «+ 

Nous avons eu soin d’appeler l'attention de l'autorité § sur ces 
indignes falsifications, nous avons mentionné divers accidents, 
de véritables empoisonnements dus à l’ingestion de ces produits, 
et jusqu'ici on n’a rien fait. L'autorité reste sourde à nos récla- 
_ mations. Faudra-t-il que des accidents graves, des morts 
d'hommes se produisent avant qu’elle daigne s’occuper de pro- 
hiber la vente de ces sophistications et de punir ceux qui se 
rendent coupables de leur vente? 

Espérons qu’enfin on nous écoutera et qu’on mettra fin a 
l'esprit de lucre qui anime ces négociants qui se soucient peu de ~ 
la santé de leurs mines, du moment qu'ils font leurs 
affaires. 


E. V. 
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Empolsonnement par des glaces à la vanille. 


Par le docteur L.  PAPILLAUD. 


M. Mourès a recueilli neuf cas d'intoxication à la suite de 


 l'ingestion de glaces vanillées. Les symptômes consistérent en 


vomissements violents, douleurs abdominales, copieuses éva- 
cuations alvines, quelquefois un certain degré de collapsus et de 
refroidissement des extrémités. Ces accidents furent traités par 
la glace, la teinture thébaïque, etc. 

Dans une longue et minutieuse revue des nombreux cas d’em- 
poisonnement à la suite de l’ingestion des glaces, l’auteur a 
trouvé qu’ils étaient presque tous dus à des glaces à la vanille. 
Comme on avait eu l’idée d'attribuer ces accidents d'intoxication 
à un composé d’étain provenant des vases dans lesquels les 


glaces avaient été manipulées, l'auteur a voulu s'assurer des — 


qualités nuisibles ou inoffensives du lactate d’étain qui peut se 
produire au contact de la crème glacée. Il a pu faire prendre 
à un chien 8 grammes de lactate d’étain sans lui causer aucune 
indisposition. fl restait à rechercher si ces empoisonnements ne 


seraient pas dus à quelques composés de zinc ou de plomb pro- | 


venant de la même origine. 

Il faut noter, cependant, que des accidents semblables ayant 
eu lieu à Vienne, il y a quelques années, le professeur Schroff 
démontra qu'il ne fallait point en chercher la cause dans des 
composés métalliques, mais bien dans la vanille elle-même dont 
les gousses, particulièrement, sont enduites de l’huile fournie 
par l’anacardium. 

Déjà d’autres faits d'empoisonnement ont été signalés. Il sérait 
utile de rechercher si cette indication est exacte. _ 

Une vanille qui vient de l'Inde et qui a une couleur jaunâtre 
est peu estimée, on ne dit pas qu'elle ait des propriétés nui- 
sibles. 

Il en est de même de la grosse vanille du Brésil, dite vanillon. 
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Vinaîgre zincifére. 


Par M. JAILLARD, pharmacien principal (1). 


« Déjà nous avons appelé l'attention sur les inconvénients 
que présente l'emploi des vases de zinc dans les usages de la vie 
domestique. 

« Voici un fait qui, ajouté à ceux que nous avons déjà signa- 
lés, vient démontrer la justesse de nos observations : | 
« Dans une cantine de la ville d'Alger se manifestèrent der- 

nièrement des accidents chez les consommateurs qui faisaient 

usage d'aliments vinaigrés. Notre ami M. H..., appelé à leur 
prodiguer ses soins, constata chez la plupart, des symptômes 
sensiblement identiques, à savoir : des vomituritions, des vo- 
missements, des selles abondantes, de la céphalalgie et de 

l'abattement, qui cédèrent facilement à quelques jours de repos, — 
et qu’il attribua à la mauvaise qualité de la nourriture qui 
leur avait été servie. Sous cette inspiration, M. H... préleva, sur 
la provision de vinaigre qui existait dans l'établissement en 
question, un échantillon qu’il voulut bien confier à notre exa- 
men. 

« Ce vinaigre, au premier abord, ne semble dé au- 
cune altération. Il a une couleur blanche rosée; il a une sa- 
veur franchement aigrelette ; il a une densité égale à 20,3; en 
un mot, il offre les caractères apparents des bons vinaigres 
blancs. 

« Mais il en diffère pourtant sous le rapport de ses propriétés 
chimiques. En effet, vient-on à le traiter par l'acide sulfhy- 
drique, il fournit un précipité blanc qu’on n’obtient pas avec 
les vinaigres purs, et qui nous a fait soupçonner qu’il devait 
contenir un sel de zinc. 


(1) La quantité considérable de vases et ustensiles destinés à divers usages 
nous a porté à publier le travail de M. Jaillard, et ce qui avait ie constaté sur 


l’action de divers liquides sur le zinc. 
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« Pour nous en assurer, nous avons évaporé 20 centimètres 
cubes de ce condiment; nous avons incinéré la matière extrac- 
tive qu’il nous a laissée, puis nous avons repris les cendres pro- 
venant de l'incinération par l’eau bouillante acidulée avec l’acide 
nitrique. Celles-ci s’étant complétement dissoutes, nous en 
avons traité le solutum par l’ammoniaque, destinée à précipiter le 
fer et les phosphates de chaux et de magnésie, et à dissoudre le 
zinc de manière à le séparer de ces éléments inorganiques. Le 
tout ayant été jeté sur un filtre, nous en avons obtenu une li- 
queur claire qui, additionnée d'acide sulfhydrique, donna un 
_ précipité blanc, insoluble dans les alcalis et les sulfures alca- 
lins, mais soluble dans les acides forts, précipité évidemment 
formé de sulfure de zinc, qui nous permit d'apprécier la quan- 
tité de ce métal et de déterminer qu’elle s'élevait à 3 2 p. 100 
de vinaigre. 

« Ce premier point établi, nous ; recherchames à quelle cause 
il fallait attribuer la présence de cet agent toxique, et, d’après 
les explications fournies par le cantinier, il résulta clairement 

pour nous qu'on devait l’attribuer au séjour plus ou moins pro- 
Jongé de ce vinaigre dans un vase de zinc, séjour pendant lequel 
l'acide acétique avait attaqué le récipient de manière à lui en- 
lever une partie de sa substance et à la transformer en acétate 
zincique. | 

« En admettant cette explication et en supposant que le zinc 
trouvé fat à l'élat d’acétate, on arrive par le calcul à établir que 
cece vinaigre renfermait 9,66 de ce sel pour 1 ,000, ce qui 
explique aisément les accidents observés. » 


Nous croyons devoir ajouter à l’article de M. Jailliard l'ana- | 
lyse des recherches, qui ont été faites sur l’action de diverses 
substances sur le zinc. 

Les dangers que présentent les vases de zinc employés dans 
la préparation des substances alimentaires ont été signalés dès 
1748 par Macaire et Montigny, par Gay-Lussac, Thenard, Vau- 
quelin et Deyeux en 1811, par Proust en 1813, par Berthollet, 
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Guyton de Morveau, Portal et Vauquelin, enfin en a 1837 par 
_ MM. A. Chevallier et Arthaud. 

Dans un travail fait par M. Boutigny, d'Evtéus, ce chimiste . 
avait établi qu'il y avait lieu à rejeter l’eau qui aurait été en 
contact avec le zinc. mais que ce fait avait été contesté, avec 
raison. En effet, dans diverses-localités, de l’eau reçue sur des — 
toitures et recueillie dans des réservoirs de métal, est la boisson — 
ordinaire d'un grand nombre de personnes qui n’éprouvent 
aucun inconvénient de son usage (1). 

_ L'altération du zinc par divers liquides a été le sujet d’un 
travail important dû à M. Schauefele. Cet habile pharmacien a 
soumis à l'expérimentation, le zinc à l’action de l'eau-de-vie, 
du vin, de l’eau de fleurs d'oranger, de l'huile d'olive, du bouil- 
lon maigre, du bouillon gras, du lait, de l’eau commune, de 
l’eau distillée, de l’eau de Seltz, de l'eau salée. | 

Les expériences de M. Schauefele lui ont démontré : 

1° Que l’eau-de-vie, en contact avec le zinc, contient des 
traces de ce métal, dès le premier jour, et que vers le septième 
elle en contenait une quantité assez notable; 

2° Que le même liquide, tenu dans un vase de fer galvanisé, 
renfermait des traces de zinc vers le deuxième jeur, et que la 
quantité de ce métal était très-appréciable vers le huitième 
jour ; | 

3° Que le vin, placé dans des vases de zinc et de fer galva- 
 nisé, attaque ces vases, et qu'il contient après vingt-quatre 
heures des quantités notables de zinc ; 

40 Qu'il en est de même pour l'eau de fleurs d'oranger (2) ; 

5° Que le vinaigre est, de tous les liquides, celui dans lequel 

(1) Il serait possible que de l’eau recueillie sur des toits en zinc, qui se trou- 
veraient dans le voisinage de diverses fabriques, les fabriques d’acide sulfurique, 
d’acide azotique, d'acide chlorhydrique, enfin des ateliers desquels il se dégage- 


rait des vapeurs acides, devint nuisible à la santé par suite de la polenta et 
de la dissolution par l'eau des sels de zinc. 

(2) Dans les visites faites comme professeur de l’École de pharmacie, nous 
avons trouvé de l’eau de fleurs d’oranger contenue dans des estagnons en zinc, 
salie par un sel de zinc. Nous avons demandé et obtenu la suppression de ces 
estagnons. | 
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la présence du zinc a été la plus forte duns les deux sexes, 


| même au bout de vingt-quatre heuresi Fr 
_ 6° Que dans l’huile d'olive fraîche on n’a pu constater la pré- 
sence du zinc, même après quinze jours de contact, soit qu’on 
eut employé des vases de zinc, soit qu'on eût fait usage de vases 
de fer galvanisé ; 
7° Qu’aprés vingt-quatre heures de contact, le bouillon 
maigre, qui avait été placé dans des vases de zinc et de fer 
galvanisé, renfermait du zinc ; 


8e Que, le troisième jour, le bouillon maigre contenu dans le 


vase en fer galvanisé, donnait par les réactifs une plus grande ~ 


quantité de zinc ; 
. 9° Que, vers le quatrième jour, le bouillon gras, renfermé 
dans les vases de zinc et de fer galvanisé, contenait du zinc en 
proportion sensible ; 

10° Que, quarante-huit heures après le commencement de 
l'opération, on a accusé, dans du lait contenu dans des vases de 

zinc et de fer galvanisé, une quantité appréciable de zinc ; 

11° Que l’eau commune, contenue dans les vases de zinc et 


+ de fer galvanisé, n’a présenté que des traces bien faibles de zinc 


. au bout de treize jours ; 
_ 1920 Qu'il y avait absence ‘totale de ce métal dans l’eau mise 
dns le vase de zinc, ce qui est en opposition avec les expé- 
riences de M. Boutigny; 
_ 13° Que l’eau distillée renfermée dans les deux vases de 
zinc et de fer galvanisé, contenait des traces de zinc dès le cin- 
quième jour ; 

14° Que l’eau de Seltz renfermée dans le vase de zinc conte- 
nait, vingt-quatre heures après l’opération, du zinc, dont la 
quantité devint notable deux jours plus tard; 
_ 150 Que l’eau de Seltz en contact avec le fer galvanisé conte- 
nait, dès le premier jour, une assez forte quantité de zinc ; 

16° Que l’eau salée contenue dans les vases de zinc et de fer 
galvanisé a fourni une quantité notable de sinc après vingt- 
quatre heures de contact. 
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Après quinze jours de contact, M. Schauefele a cherché à 
déterminer les quantités d’oxyde de zinc contenues dans un 
litre de chacun de ces liquides filtrés et clairs. Voici les résultats 
qu'il a obtenus : 


Noms des liquides. Liquide retiré du vase Liquide retiré du vase 


de zinc. _ de fer galvanisé. 
Eau-de-vie, 0,95 
Vin, 3,95 4,10 
Eau de fleurs d’oranger, 0,50 ee à: 
Vinaigre, - 31,75 60,75 
Bouillon gras, 3 0,46 1,00 
Bouillon maigre, 0,86 1,76 
Lait, 5,13 7,00 
Eau salée, 1,75. | 0,40 
Eau de Seltz, 0,35 0,30 
Eau distillée, des traces des traces 
Eau commune, rien | des traces 
Huile d'olive. | rien des traces 


_ Ces données méritent une très-sérieuse attention, mais ne 

_ doivent pas détourner de l’emploi des vases et ustensiles de 
zinc dans les cas spéciaux que nous avons signalés. Il faut 
ajouter à ceux-ci la mention d’un petit appareil, très-usité au- . 
jourd'hui, et qui n’a jamais produit le moindre accident; nous 
_ voulons parler du fausset hydraulique de Béliard, qui sert à em- 
pécher l'entrée de l'air dans les fûts entamés, et qui estconstruit 
en zinc. 

A ce que nous venons de dire, il faut ajouter : 

1° Que le cidre en contact avec des vases de zinc a été cause — 
d'accidents dans la fabrique de M. Auzou; © 

20 Que des accidents observés sur des ouvriers employés à 
fixer, à l’aide du fil de fer galvanisé (zincé), les bouchons sur les 
bouteilles de vin de Champagne, ont été attribués par M. Mau- 
mené et par M. Landouzi à de la poussière d’oxyde et de car- 
bonate de zinc (plutôt à un sel de ce métal). | 

A. CHEVALLIER. 


| 
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OBJETS DIVERS 


La récolte de la fleur des orangers. | 


Le 27 mai a eu lieu, suivant un vieil usage, l’adjudication faite 
au nom de l’État, par le receveur des domaines, de la récolte à 
provenir pour l'année 1875, des fleurs d’orangers des jardins 


des Tuileries et du Luxembourg. Cette pétite récolte est très- 


chaudement disputée chaque année par les pharmaciens et les 
parfumeurs de la capitale. 

Antérieurement au seiziéme siècle, il n'existait en France qu'un 
seul oranger, semé en 1421 à Pampelune, d’où il vint à Chantilly 
et de Chantilly à Fontainebleau. C’est un bigaradier non greffé. 
Confisqué par le connétable de Bourbon en 1532, il quitta ensuite 
son nom de Grand-Connétable ou Grand-Bourbon pour prendre 


celui de François ler, sous lequel il est encore connu. Par ordre | 
de Louis XIV, cet oranger célèbre fut transporté en 1684 à Ver- 


saille, où il occupe dans l’orangerie le premier rang pour son 
âge, sa beauté et sa taille. Sa hauteur en caisse est de 7 mètres 
40 centimètres ; le tronc à 1 mètre 50 centimètres, et sa tête 
dépasse 15 mètres. 


Copie d’une pièce remarquable. 


M. Dumas met sous les yeux de ses collègues une pièce qu’il 
eut l’occasion de faire copier sur les registres de la ville, alors 
qu'il était président du Conseil municipal. Ces registres ont été 
brûlés depuis. Il s’agit d’une proposition de bail sur laquelle le 
Conseil des échevins fut appelé à délibérer le 31 mars 1621, et 
par laquelle Salomon de Caus se portait adjudicataire des boues 


de Paris, moyennant une somme de 60,000 livres tournois qu’il 


s’engageait à verser, plus 20,000 livres à titre de récompense; 


— 
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plus, enfin, l'engagement qu’il prenait d'élever l’eau deta Seine 
en quantité suffisante pour approvisionner les rues Saint-Martin, 
Saint-Denis, Saint-Honoré, etc. « A cette époque, fait remarquer 
M. Dumas, on payait la Ville pour enlever ses boues; aujourd'hui, 


c’est elle qui paye ceux qui les emèvent, voilà la différence entre 
le macadam et le pavage en grès. » Les mêmes registres donnaient 


la date de la mort de Salomon de Caus : 26 février 1626. Il fat 
inbumé au cimetière de la Trinité. 

On se demande comment les fabricants d'engrais n’ont pas eu 
l’idée de s’occuper de l’utilisation des boues de Paris? Ils eussent 
pu préparer d'excellents composts, et vendre encore de leurs 
marchandises aux cultivateurs des environs de Paris. 


Conservation des fûts. 


En présence des prix élevés des fats, nous croyons bien faire 


en recommandant les moyens suivants que nous empruntons à 


un journal d’un pays vinicole, l'Ouest, d'Angers : | 
« On sait que la moisissure des barriques est causée par une 
plante cryptogame, voisine des champignons et des mousses, 


tellement vivace et persistante que les corrosifs les plus puissants 


ne sont pas toujours capables d'en arrêter complétement la 
multiplication aussi nombreuse que rapide. | 

Jusqu'ici on a eu recours, pour combattre ce parasite, à 
l'acide sulfurique, comme un des agents chimiques les plus des- 
tructifs; mais il faut reconnaitre que si les fûts peu moisis sont 
guéris, ceux qui le sont le plus résistent à l’action dévorante du 
liquide, et continuent de produire leurs effets désastreux. A 
l’insuccés de cet acide se joignent certains inconvénients pour 
le vin qui, enfermé dans un bois injecté vue, ne tarde pas 
à se décolorer. 

Grâce au procédé suivant, qui est aussi simple qu’innocent, la 
moisissure des bois de merrain n’est plus irremédiable : 

La barrique moisie est remplie d’eau ordinaire et tenue com- 
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; 


plétement pleine pendant un mois, en ayant soin, tous les jours, 


de faire le plein. Vingt jours même suffisent. 


Des futailles qui avaient résisté à l’acide sulfurique pur ont 
été guéries par ce moyen, au point qu'après la démolition de ces 
pièces, l'inspection la plus minutieuse n’ a pu découvrir la moin- 


dre moisissure. » 


Le Journal de Chartres donne un moyen employé avec succès 


en Normandie; il consiste à faire bouillir des branches de 


genièvre et de thym dans quelques litres d’eau. On introduit 
ensuite cette eau dans la barrique qui perd tout goût de moi- — 
sissure après quelques heures de trempage et après agitation. 
Selon nous, le procédé indiqué par le Journal agricole de 
Chartres est le plus rationnel; nous l’avons fait exécuter dans 
une de nos fermes, il nous a parfaitement réussi. _ 
| | A. C. 


De l’influence de l’alimentation sur le travail. 


La communication de M. Hervé-Mangon, à l’Istitut, sur l’ali- 
mentation comparée des habitants des villes et des campagnes, 
est d'une trop haute importance hygiénique et sociale, pour que 
nous n’en signalions pas les aperçus les plus significatifs. L’au- 
teur a trouvé que la ration moyenne journalière, par kilogram. 
vivant, d’adulte, contient : 

1° Pour Ja France entière (villes et campagnes), 5 gr. 1,797 
de carbone et 0 gr. 280 d'azote ; 

2o Pour l'habitant de Paris : 5 oe. 675 de carbone et 0 gr. 
332 d'azote; 

3° Pour l'habitant des campagnes : 5 gr. 808 de carbone et 
0 gr. 275 d’azote seulement. 

D'où il faut conclure que, si la ration du cultivateur est suffi- 
sante pour assurer la production d’un travail assez modéré, elle 
ne l’est pas pour en déterminer une plus considérable. Ainsi — 


| 


s'expliquent la lenteur et l’infériorité quantitative de travail, 
reprochées à tort à l’ouvrier rural, quand, en réalité, elles 
n’expriment que le rapport strict entre son alimentation et son 
labeur. L'amélioration de la nourriture des ouvriers de la terre 
_S'impose donc, comme un problème fondamental à étudier, pour 
tous ceux qui ont souci de la richesse agriculturale, source de 
la prospérité individuelle et de toutes les autres richesses col- 
lectives d’un pays. De grands progrès, dans ce sens, ont été obte- 
nus depuis la grande Révolution de 1789. Aussi, la production 
agricole a-t-elle cra plus rapidement que la population nationale, 
et la phalange des cultivateurs, de plus en plus diminuée par | 
l’émigration ouvrière urbaine, parvient-elle aujourd'hui, grâce à 
un régime mieux réparateur, à faire rendre davantage au ter- 


rain cultivable dont l'étendue s’est elle-même notablement am- — 
plifiée. 


Evacuation des égouts de Paris. 


Dans la séance du 11 mai courant, le Conseil municipal de 
Paris a-reçu de M. F. Ducuing, membre de l’Assemblée natio- 
nale, un mémoire accompagné de plans, devis, etc., pour la con- 
duite des eaux d’égout et des vidanges de Paris jusqu’a la mer. 

Le canal, qui longerait la Seine d’une façon à peu près cons- 
tante, distribuant sur son parcours les eaux réclamées par l'agri- 
culture, aurait une longueur de 144,200 mètres, et nécessiterait 
une dépense de 90 millions. 

Sa construction durerait cinq ans. Il pourrait irriguer plus de 
12,000 hectares de terrain. Cee 

Les recettes prévues couvriraient largement l'intérêt du capi- 
tal, et permettraient son amortissement en 50 années, au bout 
desquelles Paris, sans bourse délier, deviendrait propriétaire 

d’un émissaire, non-seulement emportant au loin les causes d’in- 
_fection dont notre banlieue se plaint à si juste droit, mais qui 
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| serait la : source d’un revenu important par les droits de prise 
d’eau que l’agriculture achéterait. 

Cette question, traitée ex professo par le député économiste, 
_a été exposée avec une telle force de logique que l’on peut con- 
sidérer comme proche une solution accordant les exigences de la 
salubrité publique et les droits précieux de l’économie agricole. 


Le poids du corps humain à différents âges. 


L'Echo de la Presse médicale donne, d’après un journal an- 
_glais, le poids du corps humain à différents âges : 

En moyenne, après leur naissance, les garçons pèsent un peu 
plus, et les filles un peu moins de 6 livres anglaises (5 liv. 222 g.) 
Penilant les douze premières années, le poids des deux sexes est 
presque égal; mais, après cet âge, l’homme acquiert une pré- 
pondérance décidée. Ainsi les jeunes gens d’une vingtaine d’an- 
nées pèsent en moyenne 143 livres (129 liv. 422 gr.) tandis — 
_ que les jeunes femmes du même âge ne pèsent que 120 livres 
(108 liv. 480 gr.). 

Les hommes atteignent leur plus mé poids vers 35 ans, 
mais les femmes augmentent en poids jusqu’à 50 ans, et à cet — 
âge la moyenne de leur poids est de 128 livres (116 liv. 112gr.). 
Les deux sexes, à l’âge mur, pèsent à peu près quinze fois plus 
qu’ils ne pesaient le jour de leur naissance. Les hommes varient 
de 108 (98 liv. 032 gr.) à 220 livres (207 liv. 466 gr.), et les 
femmes de 88 (69 liv. 452 gr.) à 229 livres (187 liv. 498 gr.). 
Le poids moyen de la nature humaine de tous les âges et de 
toutes les conditions est d’environ 100 livres (90 liv. 400 gr.). 


Le Gérant : A. CHEVALLIER père. 


Paris. — Imp. Félix Malteste et Cie, rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur, 22. 
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